
LuxemburgerWort LuxemburgerWort18 KULTUR Samstag, den 7. Juni 2014 Samstag, den 7. Juni 2014 KULTUR 19

Die berühmteste Ente des Planeten wird 80 Jahre alt

Onkel Donalds wunderbare Welt
Am 9. Juni 1934 tauchte Donald Duck erstmals in einem Trickfilm auf

VON RA INER HOLBE

Es war der Beginn einer ganz gro-
ßen Karriere: Am 9. Juni 1934 tauch-
te im Trickfilm „Die kleine kluge
Henne“ eine Ente im Matrosenan-
zug auf, die schon bald zur erfolg-
reichsten Comic-Figur der Welt
wurde. Entwickelt worden war das
Tier mit den allzu menschlichen Ei-
genschaften von dem Zeichner Carl
Barks, der im Auftrag von Walt Dis-
ney seiner Micky Maus einen Freund
fürs Leben an die Seite stellen woll-
te. Jetzt wird Donald Duck 80 Jahre
alt.

Während Donald in seiner Ju-
gend vor allem in amerikanischen
Kinos tingelte, gelang ihm nach dem
Krieg der Sprung über den großen
Teich. Als einer der ersten Comic-
Helden mussten er und seine Nef-
fen Tick, Trick und Track reichlich
Prügel einstecken, gehörten sie doch
zur viel geschmähten Schmutz- und
Schundliteratur. So jedenfalls urteil-
ten Lehrer und Eltern über die Lieb-
lingslektüre des jungen Publikums.
Dabei konnte das Micky-Maus-Heft
mit einer Frau als Chefredakteurin
protzen, die nicht nur ihr Abitur ge-
macht, sondern auch den Doktor in
der Tasche hatte: Erika Fuchs schuf
für Entenhausen und Umgebung ein
bisher nie gekanntes Sprachkon-
zept. So wie Luther die Bibel neu
übersetzte, so schenkte Erika
Fuchs dem Disney-Kos-
mos eine neue
Wirklichkeit.
Gelesen

wurden die Donald-Geschichten vor
allem von den künftigen Intellektu-
ellen der jungen Bundesrepublik, die
sich bis heute stolz „Donaldisten“
nennen und damit einem Geheim-
bund angehören, der so geheim ist,
dass er gar nicht existiert.

„Schmarotzer“ und „Schnorrer“

Höchstwahrscheinlich sitzen Do-
naldisten in der Wirtschaftsredak-
tion der „FAZ“. Wenn dort ein Ar-
tikel über Krisen an der Wall Street
mit der Überschrift versehen wird:
„Es hört sich an wie fernes Don-
nergrollen“, so ist dies ein Zitat der
„Panzerknacker“ im Angesicht des
berstenden Geldspeichers von On-
kel Dagobert. Als der TV-Litera-
turkritiker Denis Scheck gefragt
wurde, welche Werke ein Mensch
unbedingt gelesen haben sollte, ant-
wortete er: „,Die Odyssee' von Ho-
mer, alles von Shakespeare und die
von Erika Fuchs übersetzten Do-
nald-Duck-Geschichten.“ Legendär
ist auch ein frühes Donald-Aben-
teuer, in dem die Jungen und Mäd-
chen über die Mechanismen der
Marktwirtschaft aufgeklärt wurden.
Als nämlich ein Tornado die Milli-
arden von Onkel Dagobert übers
Land verteilte, wurde jeder Be-
wohner plötzlich zum Millio-
när und brauchte nicht mehr
zu arbeiten. Wie Dagobert es

schließlich anstellt, wieder an sei-
nen Zaster zu kommen, ist noch im-
mer genial. Gemessen an der Sprach-
gewalt der frühen Donald-Hefte,
können wir heute getrost von einer
allgemeinen Spracharmut sprechen.
„Würden Sie die Güte haben, mei-
nen Hut einen Moment zu halten?“,
formuliert zum Beispiel Daniel Dü-
sentrieb („Dem Ingenieur ist nichts
zu schwör“). „Das aber ist fatal“,
meint Dagobert.

Die deutsche Sprache ist eine der
vielseitigsten der Welt. Begriffe wie
„Heimweh“ oder „Habseligkeiten“
sind inzwischen aus der Mode ge-
kommen. Beim Donald der frühen
Jahre tauchen sie wieder auf, zu-
sammen mit „Schmarotzer“
(Schimpfwort für Gustav Gans)
oder „Schnorrer“ (für denselben).
Auch Alttestamentarisches ist Do-
nald nicht fremd. Wenn ihn zum
Beispiel ein kleines Mädchen bittet,
ihre unter eine Dampfwalze gera-
tene Puppe hervorzuholen, sagt er
ratlos: „Das könnte höchstens der
Riese Goliat.“ Inzwischen denkt sich
ein Kollektiv von Zeichnern und
Textern die Donald-Geschichten
aus, angeführt von dem holländi-
schen Cartoonisten Dean Jippes, der
einst das direkte Erbe von Carl
Barks angetreten hat. Ihn treibt die
Sorge um, dass durch die fortschrei-
tende Digitalisierung der Markt für
gedruckte Comics zusammenbre-
chen könnte. Doch noch lebt Do-

nald. Und ewig soll er
leben!

«milonga» au Grand Théâtre de Luxembourg

Sidi Larbi Cher kaoui au pays du tango
Le chorégraphe belge s'ap proprie brillamment les codes de la danse argentine

PAR MAR IE - LAURE ROLLAND

La venue de Sidi Larbi Cherkaoui au
Luxembourg est toujours un évé-
nement. Une fois encore, il y avait
foule jeudi soir au Grand Théâtre pour
la première des deux représentations
de «milonga», spectacle dans lequel
le chorégraphe belge nous entraîne
au pays du tango. Cela avec la com-
plicité de la grande dame de la disci-
pline, Nélida Rodriguez de Aure, et
de ses extraordinaires danseurs
argentins.

Avec «milonga», Sidi Larbi Cher-
kaoui pose un nouveau jalon dans
son exploration des cultures du
monde et surtout de la nature hu-
maine. On ne bouge pas son corps
de la même manière en Asie et en
Amérique latine. Cela signifie-t-il
que l'on ne peut pas se compren-
dre? Y a-t-il un moyen de s'appro-
prier ces langages et de s'ouvrir sur
quelque chose de nouveau? Fran-
chir les frontières, physiques ou cul-
turelles, voilà au fond la quête du
chorégraphe. La danse contempo-
raine, avec ce qu'elle offre de li-
berté expressive, devient un labo-
ratoire d'hybridation culturelle.

Son périple l'a entraîné du côté
du continent indien («zero de-
grees» avec Akram Khan et «Play»
avec Shantala Shivalingappa), de la
Chine («Sutra» avec les moines du
temple de Shaolin), de l'Afrique du
Sud («Bound») ou encore du Japon
(«TeZuka» inspiré par le maître
éponyme du manga). Cette fois, il
nous entraîne en Argentine, ber-
ceau d'une danse extrêmement
puissante et sensuelle, où les corps
des danseurs évoluant en couple
semblent ne faire qu'un.

Codes brisés

Le terme «milonga» évoque les soi-
rées intimes dans les bars de Bue-
nos Aires où se retrouvent les cou-
ples pour danser. Sur la scène plon-
gée dans une semi-pénombre, on
découvre cinq couples accompa-
gnés par un orchestre de cinq mu-
siciens (piano, violon, guitare, ban-
donéon et basse). Un peu plus tard,

ils seront rejoints par deux dan-
seurs contemporains qui vont tenter
de trouver leur place dans ce petit
club très fermé des afficionados du
tango.

La musique traditionnelle revisi-
tée par le compositeur Fernando
Marzan, dans une perspective con-
temporaine, rythme le ballet vir-
tuose qui se déroule sous nos yeux.

Cela ressemble à du tango, et pour-
tant les codes sont brisés, comme
en témoignera en fin de spectacle
Nélida Rodriguez de Aure lors d'une
rencontre avec le public. Les corps
se distancient, les duos deviennent
trios, les jambes tricotent des com-
binaisons improbables à une vitesse
vertigineuse. Inutile de dire que le
public retient son souffle lorsque

l'une des danseuses, portée à bout
de bras par son partenaire, voit son
corps à l'horizontale propulsé dans
une rotation phénoménale!

Des vidéos de Buenos Aires pro-
jetées en fond d'écran ou sur des
supports mobiles permettent au
chorégraphe d'introduire des tou-
ches de couleur locale souvent hu-
moristiques, transitions qui don-

nent aussi l'occasion aux danseurs
de briller en duos ou en petites for-
mations.

Bien sûr, tout cela est spectacu-
laire. Mais Sidi Larbi Cherkaoui a
réussi dans cette pièce à préserver
l'essentiel, à savoir l'âme du tango,
sa sensualité, son inventivité, et
cette alchimie particulière qui peut
naître de la rencontre de deux corps.

Sidi Larbi Cherkaoui a collaboré avec la grande dame de la discipline, Nélida Rodriguez de Aure, et ses danseurs. (PHOTO: TRISTRAM KENTON)

Signes et structures
Le graveur tchèque Ondrej Michalek expose ses créations les plus récentes à la galerie Gaasch

PAR NATHAL IE BECKER

Par le biais de linogravures, d'eaux-
fortes et d'aquatintes, nous prenons
actuellement, dans le cadre d'une
exposition placée sous le haut pa-
tronage de l'ambassadeur de la Ré-
publique tchèque en Belgique et au
Luxembourg Ivo Šrámek, la mesure
de la grande maîtrise technique du
graveurOndrejMichalek. Né en 1947
dans l'ancienne Tchécoslovaquie et
diplômé de la Faculté Palacky
d'Olomuc, l'artiste n'est pas un in-
connu à Luxembourg puisqu'il y a
déjà plusieurs fois exposé et sur-
tout enseigne depuis de nom-
breuses années à la «Summeraka-
demie»

Expérimentateur dans l'âme, il
explore à loisir les moultes possi-
bilités que lui offre la gravure. L'ar-
tiste est indubitablement à la re-

cherche d'un renouvellement de la
technique et en use dans un réper-
toire farouchement original et poé-
tique à la lisière de l'intimisme et
de l'onirisme. Nimbés de symboles
liés à la condition humaine, à l'écou-
lement du temps, à la fragilité des
rapports qui nous lient à l'autre, les
travaux de Michalek sont émi-
nemment existentiels et se lisent
comme des métaphores.

Forte mais aussi drolatique par-
fois, la production d’Ondrej Micha-
lek est comme un écho du surréa-
lisme, dont on connaît l'amplitude
dans l’école tchèque. Toyen, Styrs-
ky ou bien encore Nemec et Zivr ont
déjà, dans les années trente, dévoilé
une sorte de beauté convulsive et
spectrale en revisitant des objets ou
des matériaux naturels dans leurs
collages, gravures ou photogra-
phies. Celles d’Ondrej Michalek

nous transportent dans une autre
réalité, dans une dimension paral-
lèle, dont nos peurs et peut-être aus-
si notre suffisance nous ont éloi-
gnés.

Ce monde est aussi exprimé dans
ses estampes. En effet, l’artiste est
un émérite technicien de la gra-
vure, de nombreuses fois primé dans
différentes expositions internatio-
nales. Ainsi, dans la tonalité bleu-
gris, récurrente dans sa production,
il enchevêtre des brindilles, des ja-
velles, en somme des structures où
grouille une vie parfois chaotique,
agressive.

Une nature inconnue, rustique,
primitive dans laquelle le repos et
les refuges sont légion. Là, nous res-
sentons l’utopie et le rêve qui ha-
bitent le travail d’Ondrej Michalek,
en particulier devant les œuvres in-
titulées«Refuge» et «Grand repo-

soir», où s’élèvent d’étranges cons-
tructions vides aux multiples ou-
vertures béantes comme des
bouches ou des yeux et dont la ter-
rasse solarium est constellée de
transats, cet écrin du repos que l’ar-
tiste affectionne dans de nom-
breuses estampes. Ces «reposoirs»
sont-ils des symboles d’une société
à la modernité arrogante ou les tra-
ces d’une civilisation éteinte?

Et il y a également dans les gra-
vures de l'artiste, l'importance du
signe. Illisible et électrisant, à l'al-
lure de tracés électro-encéphalo-
gramme ou électrocardiogramme,
cette graphie est à appréhender
comme l'écriture personnelle de
Michalek, la transcription de son
tréfonds.

Jusqu'au 22 juin à la galerie Gaasch, Dudelange. Ou-
verte du mercredi au dimanche de 15 à 19 heures.

Une graphie à appréhender comme
une écriture personnelle. (PHOTO: GAL.)

Une sélection de la rédaction

n La collection Rademakers au grand complet

Depuis le 3 juin, la collection Ra-
demakers est présentée dans son
intégralité au Musée national
d’histoire et d’art avec l’arrivée,
depuis le Teylers Museum à Haar-
lem (Pays-Bas), de neuf toiles
(Kruseman, Springer, Schelfhout,
Meijer & Hoppenbrouwers, Van
Hove, Lieste, Van Schendel, Van
Haanen, Meijer) venant compléter
l’ensemble. Le MNHA présente
ainsi une exposition inédite ras-
semblant pour la première fois les
102 tableaux de la collection Ra-
demakers.

Le Musée national d'histoire et
d'art est ouvert du mardi au di-

manche de 10 à 18 heures, et le jeudi jusqu'à 20 heures. Le musée est fermé les
lundis.

n Kodaline revient au Luxembourg

Deux ans, c'est le temps qu'il aura fallu
aux Irlandais de Kodaline pour passer
de l'anonymat du garage, où ils répé-
taient, aux scènes internationales. Le
groupe doit cette reconnaissance fulgu-
rante à un savant partage de ses titres
aux mélodies pop accrocheuses avant
même la sortie de son premier album «In
a Perfect World» en juin 2013. Remarqué
l'an dernier au festival «Rock-A-Field»,
Kodaline se produit ce samedi à l'Atelier.
Le groupe luxembourgeois Seed to Tree
est annoncé en première partie de soi-
rée. Les tickets sont à 22 euros et peuvent être achetés sur www.atelier.lu. Les por-
tes s'ouvrent à 20 heures.

nMusikalische Porträts der Nacht

Das Orchestre Philharmo-
nique du Luxembourg, lädt
am Freitag, dem 13. Juni, um
20 Uhr, zum nächsten Kon-
zert seines Zyklus unter der
Leitung von Chefdirigent
Emmanuel Krivine mit der
Solistin Michèle Losier (Mez-
zo-Soprano)

Das hellste der verschie-
denen musikalischen Port-
räts der Nacht in diesem Pro-
gramm steuert Hector Ber-
lioz mit seinen zauberhaften
„Nuits d’été“ bei. Der italie-
nische Komponist Luigi Dal-
lapiccola beschwört in sei-
ner dunklen, rätselhaften
„kleine Nachtmusik“ das Bild des suchend durch nächtliche Landschaften irrenden
Künstlers herauf. Antonio Machados Gedicht Noche de verano (Sommernacht) ins-
pirierte nicht nur Dallapiccola, es könnte durchaus auch als Motto für Tschai-
kowskys klanggewaltige, leidenschaftliche Symphonie N° 5 dienen.

Tickets zu 55 und 33 Euro (Cat. I); sowie 40 und 24 Euro (Cat. II) über www.phil-
harmonie.lu und www.luxembourgticket.lu, oder Tel. 26 32 26 32 und 47 08 95-1.

n Artistik als Tableau

Am Anfang stand eine bunte Truppe von
Jongleuren, Tänzern, Stelzenläufern und
Feuerschluckern. Daraus entstand 1984
in der kanadischen Provinz Québec ein
Zirkus besonderer Art, der „Cirque du
Soleil“. Das Konzept – eine Mischung
aus circensischer Artistik auf hohem Ni-
veau und künstlerischer Choreografie –
hatte einen Riesenerfolg und heute ist
der Cirque du Soleil ein Unternehmen,
dessen Shows in aller Welt gastieren.

Eines der ältesten und beliebtesten
seiner Programme, „Quidam“, gastiert
nun am am 11., 12., 13., 14., und 15. Juni
in der Escher Rockhal.

Eintrittspreise: 99,25/82,35/59,85
Euro; Kinder: 80,10/66,60/48,60 Euro.
Kartenvorverkauf über www.rockhal.lu
und unter unter der Hotline Tel.
24 55 55 55. .
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